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Pour Simon et Dan,
un grand merci.
J’ai la profonde certitude que la fureur infinie
et incontrôlable des armes nucléaires
ne devrait plus jamais se retrouver entre les mains
de simples mortels, pour quelque raison que ce soit.
Mikhaïl Gorbatchev
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    Prologue

    
      
        Moscou

          Janvier 1584

        Ivan Vassilievitch n’était pas un sadique.

        Loin de là. Il était circonspect.

        Réfléchi.

        Il était dans sa cinquante-troisième année et sa trente-sixième année de règne. Son père lui avait laissé des terres très étendues, mais qui n’avaient pas une once d’harmonie ni d’unité. Moscou, en son centre, était bordée de postes fortifiés, une ville à ciel ouvert, comme un campement toujours prêt à être levé. La ville en elle-même, avec son kreml, était protégée par de hauts remparts flanqués de tours. Autour, des champs s’étalaient en cercles concentriques infinis, qui n’avaient en rien l’air de régions. C’étaient de petits États indépendants qui ne cessaient de se défier, sans rien accomplir. Ivan avait changé tout cela, les avait contraints à obéir à ses ordres singuliers qui avaient tout à voir avec le titre qu’il s’était conféré. Son grand-père, Ivan III, aussi connu sous le nom d’Ivan le Terrible, avait déclaré, en parlant de Moscou : « Deux Rome sont tombées, mais la troisième demeure et il n’y en aura pas de quatrième. » Ivan avait donc trouvé évident de rassembler le profane et le sacré en une seule fonction.

        Tsar.

        Il descendait de la dynastie des Rurik, du grand-duché de Moscou, et n’avait que trois ans quand, en mourant, son père le fit grand prince. Sa mère, la très bonne Elena Glinskaya, assura l’intérim pendant cinq ans avant de se faire empoisonner par ses ennemis, s’éteignant dans une grande souffrance. Sans sa protectrice, il avait été malmené par les boyards, qui ne le montraient que dans le cadre de cérémonies officielles, puis l’enfermaient à double tour. On l’affamait. L’enfant était délaissé autant dans son éducation physique que morale. En soumettant le pays à une tyrannie insupportable, ses boyards lui avaient pourtant appris une grande leçon.

        La peur était bénéfique.

        Dans ce climat de conflit perpétuel, Ivan comprit que la violence et l’intransigeance étaient indissociables de la force.

        Personne ne craint une âme malléable.

        Ses premières joies, partagées avec des compagnons qu’on lui avait choisis, étaient exceptionnelles. Son grand plaisir consistait à jeter des chiens du haut des balcons, se délectant de leur panique quand ils dégringolaient dans les airs avant de s’écraser sur les remparts. L’enfant avait fait exécuter un ami à cause d’une dispute futile. Il avait coupé la langue d’un autre ami qui l’avait insulté. Ivan avait grandi en voyant des hommes se faire torturer et tuer. À ses dix-huit ans, enfin, il prit ses fonctions de grand prince.

        Ivan IV.

        Sa revanche pouvait commencer.

        Personne ne fut épargné. Toutes ses dettes, en particulier celles de sa mère, furent réglées par le sang. On en tira un proverbe : « Au plus près du tsar, au plus près de la mort. »

        Par chance, il était solidement bâti. Ivan était grand, imposant, les épaules carrées et le torse musclé. Son nez était long et plat, retroussé à l’extrémité. Ses yeux d’un bleu glacial, petits mais vifs, étaient constamment alertes. Il portait une longue barbe, rousse avec des nuances de noir, et une moustache fournie. Comme le reste de ses sujets, son crâne était rasé.

        Il était à la fois banal et royal.

        « Est-ce que tout est prêt ? » s’informa Ivan auprès de son homme de main.

        Bogdan Belsky l’accompagnait depuis un long moment, avait traversé avec lui presque toutes les épreuves. Il représentait la seule personne en vie à laquelle Ivan accordait sa confiance.

        « Comme vous l’avez demandé », répondit Belsky.

        L’après-midi était plombé par un ciel terne et bas. Ils traversèrent l’espace ouvert à l’intérieur des hauts remparts du kreml, passant devant un ensemble de bâtiments qu’il avait toujours connu. De la neige dure, tombée pendant la nuit, crissait sous leurs pas. Les fins rayons du soleil se faufilaient entre les nuages, mais n’autorisaient aucun répit au froid qui s’accrochait à ses tempes. L’air glacé lui emplissait les narines d’une fraîcheur mentholée. Des soldats armés occupaient les tours et patrouillaient en haut des murs de pierre. Une précaution intimidante, bien que personne n’osât s’attaquer à cette citadelle protégée.

        Ivan atteignit le mur extérieur en montant à l’échelle en bois. Au sommet, il contempla la rivière gelée, au-delà des douves, une masse de glace bleue solide sur laquelle on pouvait circuler comme sur la terre ferme. Le soleil filtré faisait fondre la neige de ses pointes de lumière vive, d’une brillance éblouissante. Au centre de la rivière se dressait une cage de fer assez grande pour y enfermer trois hommes. Comme convenu, ils étaient bâillonnés et leurs mains étaient attachées dans le dos. Ces hommes n’étaient pas ordinaires. Ils faisaient partie d’une brigade secrète qui avait été formée pour une mission confidentielle, dont les ordres provenaient directement du tsar.

        Ils avaient rempli leur mission.

        À la hauteur de ses espérances.

        Ils devaient donc mourir.

        Ivan contemplait les trois hommes s’énerver dans la cage, donner des coups de botte dans les barres de fer épaisses. Ils étaient dépourvus de manteaux, ou tout autre vêtement qui aurait pu les protéger du froid glacial. Mais ce ne serait bientôt plus un problème. Des gardes s’alignaient au-delà de la cage, près d’un gros tas de bois qui avait été coupé et empilé contre les barreaux.

        La suite était prévisible, surtout parce que ce genre d’événement se produisait presque tous les jours, sous cette forme ou une autre. Ses salles de torture étaient une succursale de l’enfer tout à fait spéciale, s’y faire battre relevait de la punition biblique. Parfois, Ivan se positionnait en observateur. De temps à autre, il jouait le public enthousiaste. Il lui arrivait d’endosser un rôle plus actif. Le spectacle du jour mélangeait les trois, à l’extérieur pour que tout le monde puisse y assister, mais Ivan ne vit personne sur les berges enneigées. Parfait. Il préférait procéder rapidement et silencieusement. Les trois hommes avaient été sélectionnés pour leur jeune âge, leur vie privée inexistante, tous prêts à satisfaire leur tsar, sans jamais le remettre en question.

        Ivan touchait à la fin de son règne ; son corps commençait à le lâcher. La mort le guettait, mais ne le rattrapait pas. Pour l’instant. Il lui restait peu de temps et voulait en profiter au maximum. Le tsar avait eu deux fils de sa première femme. Le plus grand, Ivan, s’était peu à peu métamorphosé en son père. Ils partageaient leurs passions et leurs joies. Mais son héritier était mort. Trois ans auparavant. Dieu lui vienne en aide, Ivan l’avait tué. Pas intentionnellement, plutôt dans un accès de rage. Mais il avait tout de même péri. La douleur ne disparaissait pas.

        Et ne diminuerait jamais.

        Enfant, il fuyait l’école, préférant la compagnie des skomorokhs, les musiciens païens. Ivan finit par prendre conscience de son errance et prit goût à la lecture ainsi qu’à l’apprentissage. Il écrivait de la poésie, composait de la musique, parlait plusieurs langues. À sa cour, les docteurs, les astronomes et les scientifiques trouvaient une oreille attentive. Il collectionnait les livres. Le tsar possédait les exemplaires les plus précieux du monde, qu’il ajoutait à la collection transmise par son père, qui lui-même les tenait de son père. Ivan était devenu persona non grata dans l’Empire ottoman et l’ennemi de Soliman le Magnifique, en battant et en vainquant la Horde d’or. Il avait commandé l’armée lui-même, risquant sa propre vie. Ses victoires et ses prouesses lui avaient permis d’accroître son prestige ainsi que d’acquérir un nouveau surnom.

        Groznyi.

        Fort. Menaçant. Impressionnant.

        Maintenant qu’il approchait de la fin de sa vie, seuls deux biens lui importaient : la dépouille de sa mère et les livres de son grand-père.

        « Ils sont tous les deux en sécurité, lui avait assuré Belsky. À l’abri, là où vous le vouliez. Chez les nonnes, à l’Ascension. »

        Ivan savait qu’une fois la mort venue, les boyards détruiraient tout ce qu’il avait de précieux. Ils le détestaient tous. Feodor, son dernier héritier, son deuxième fils, était un homme simple et accommodant qui refusait de s’intéresser à la politique. Il était faible, tant de corps que d’esprit, et n’avait pas d’enfants. Sa vie n’avait été que prières et contemplation. Après lui s’éteindrait la dynastie des Rurik. Ainsi, ce qu’Ivan avait accompli et ce qu’il allait faire était de la plus haute importance. Dans quelques minutes, Belsky et lui sauraient. Son garde du corps avait dû être mis dans la confidence pour des raisons pratiques.

        « À mon dernier souffle, chuchota le tsar tandis que chaque respiration s’évaporait autour de lui en une légère brume, enterre-moi avec eux.

        — Je n’y manquerai pas. »

        Il ne ressentait nullement le besoin de reposer dans la cathédrale de l’Archange, là où étaient conservés son père, son grand-père et son fils, accompagnés de tous les grands princes.

        « La voyante avait raison », déclara-t-il dans un souffle.

        Des multitudes de diseuses de bonne aventure s’étaient établies dans toute la Russie après l’apparition d’une comète. L’une d’entre elles avait lancé un avertissement terrible : « Le tsar mourra dans l’année. » Au lieu de la condamner à mort, Ivan l’avait crue. Et s’était préparé.

        « Tu m’habilleras d’une tenue de moine pour que j’implore le pardon de Dieu pour tout le mal que j’ai fait. »

        Son vieil ami acquiesça.

        Ivan se tourna vers la rivière et, de son bras droit, fit un grand geste dans l’air froid.

        C’était le signal.

        Les gardes aux torches s’approchèrent du bois et y mirent le feu. Il ne fallut que quelques secondes pour qu’il s’enflamme et qu’une épaisse fumée ne monte jusqu’au ciel. Les détenus dans la cage se précipitèrent au centre de leur prison dans l’espoir d’échapper aux flammes, tout en appréciant leur chaleur. L’idée n’était ni de les brûler, ni de les faire suffoquer. Ils étaient bâillonnés pour éviter qu’ils ne crient leur malheur, et leurs mains étaient attachées afin qu’ils ne puissent retirer ce qu’ils avaient dans la bouche. On ne leur expliqua jamais la raison de leur condamnation.

        Ce n’était pas nécessaire.

        Les flammes léchaient les barres. Elles furent d’abord les bienvenues, avant qu’elles grandissent et que leur intensité devienne intolérable.

        L’écho d’un grand bruit résonna jusqu’au-delà de la rivière. La glace commençait à fondre. Les gardes aux torches reculèrent loin de la cage. Le feu continuait de mugir. Nouveau craquement. Ivan contempla le ciel, dépourvu de profondeur, entièrement dévoilé, sans la moindre ombre. Un petit vent froid le fit frissonner sous sa cape. Dans un dernier bruit, comme celui d’une hache qui fend une bûche, la cage se détacha pour former une île. Elle pesait trop lourd pour que la glace puisse la soutenir, et la prison se mit à couler tout entière, d’un seul coup, dans la rivière. Elle ne laissa qu’un sifflement de vapeur dans son sillage.

        Terminé.

        Tout irait bien.

      

      

  



Présent

1
Lisbonne
Lundi 19 mai
4 heures du matin
Luke Daniels connaissait bien ce proverbe d’alpiniste selon lequel, une fois au sommet, on n’est qu’à mi-chemin. Arriver tout en haut est difficile. C’est même indéniable. Mais l’ascension ne représente qu’une partie de l’effort. Le voyage ne s’arrête qu’une fois rentré au campement, sain et sauf. C’est à ce moment-là que l’expédition est réussie. Même si cette fois, pour sa dernière mission au service de la division Magellan, il ne s’agissait pas d’escalade, mais d’un simple travail d’escorte jusqu’à la frontière espagnole, la métaphore restait bien pertinente. La veille, il avait rempli sa mission et rentrait maintenant chez lui.
Le problème ?
À distance calculée, deux berlines sombres avaient emprunté les quatre mêmes virages que lui sur la route pour l’aéroport. Elles le suivaient de loin, comme deux avions de combat qui seraient collés à ses ailes.
Ils ne s’en cachaient même pas.
L’aube perçait, les routes n’étaient pas encore occupées par les bouchons du lundi matin. Cette autoroute à quatre voies était déserte, même s’il ne savait pas vraiment ce qu’était Lisbonne en plein embouteillage, Luke n’avait pas eu le temps de l’explorer. Il ne pouvait se fier qu’au présent. Et à ces deux berlines aux conducteurs indiscernables, juste derrière lui. À un kilomètre et demi de lui, il aperçut les lumières scintillantes des feux de piste et des balises de navigation.
Le camp de base, tout près.
Luke avait le choix, soit il rejoignait l’aéroport en vitesse, soit il faisait connaissance avec ses curieux amis. Le jeune homme opta pour la seconde option. Pourquoi cela ? D’abord, parce que le militaire en lui ne supportait pas d’être espionné. Ce sont les rangers qui se renseignent, et non l’inverse. Son passé dans l’armée ne le quitterait jamais. Deuxièmement, il ne connaissait pas leurs intentions. Lui voulaient-ils du mal ? Étaient-ils armés ? Aucun moyen de le savoir. Mais Luke ne pouvait pas risquer une fusillade dans un aéroport plein de civils. L’inconvénient, c’était qu’il était dépourvu de ses armes. En cas de combat, l’Américain n’aurait pas plus de chances de s’en sortir que les touristes. Cerise sur le gâteau, il n’avait pas dormi, il était de mauvaise humeur et il redoutait le vol de sept heures en classe économique pour rentrer à Washington. On aurait pu croire que les États-Unis avaient les moyens de payer la business à leurs agents des renseignements.
Mais ce n’était pas le cas.
Luke prit le temps de consulter la carte sur son téléphone puis appela le centre des opérations de la cellule Magellan. Au déclic, il annonça : « On me suit, dans deux voitures différentes, intentions et identités inconnues. »
Puis il débita ses coordonnées MGRS.
La cellule étant étroitement en lien avec l’armée américaine, ils recouraient souvent au système de référence de carroyage militaire, qui s’avérait exact au kilomètre près. Luke le connaissait bien. En Afghanistan, du temps où il était encore ranger, connaître sa position précise permettait de déterminer s’il fallait opter pour des tirs de barrage ou pour l’évacuation en hélicoptère d’un camarade blessé.
« Souhaitez-vous des renforts ? demanda le réceptionniste.
— Non, mais lancez le chrono. Décompte de soixante minutes. Si rien n’a bougé, envoyez des secours. »
Il raccrocha et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Les voitures le talonnaient encore, à cent mètres maintenant, regroupées comme deux requins en chasse.
Vous voulez jouer ? Alors on va jouer.
Luke enfonça la pédale, accéléra de trente kilomètres-heure. Puis, au dernier moment, il tourna violemment le volant sur la sortie la plus proche et prit encore de la vitesse. Luke s’engagea sur la bretelle de sortie sinueuse aussi vite qu’il le put. Derrière lui, les berlines s’étaient brutalement arrêtées.
Il sourit.
Ses poursuivants avaient été pris sur le fait, distraits et maintenant distancés.
Le désavantage était qu’ils se savaient repérés par leur proie. Ils allaient devoir changer de stratégie, peut-être en se montrant plus agressifs. Arrivé au bout de la route, Luke lança un regard furtif sur la gauche pour s’assurer qu’il n’allait pas rentrer dans un automobiliste innocent.
Personne en vue.
Il franchit le stop à grande vitesse, donna un grand coup de volant pour prendre un virage en zigzaguant. Nouveau tournant avant de se trouver presque instantanément en périphérie d’un bairro. Cette banlieue typique du Portugal était tranquille dans les premières lueurs du matin. De sa fenêtre, Luke apercevait une large zone de broussailles, scindée par un canal bordé de grands arbres luxuriants. Plus loin, éclairée par les lampadaires, il y avait une route d’accès à un autre bairro. Nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. Pas de trace de ses adversaires. Luke ne les avait évidemment pas semés, mais il les avait contraints à passer à la vitesse supérieure. Ils devaient être exaspérés.
Et peut-être se montreraient-ils un peu plus imprudents.
Devant lui, un virage pour rejoindre un chemin de terre. Il ralentit légèrement pour s’y engager. Plus la course poursuite durait, plus elle devenait dangereuse. Luke se devait d’anticiper les renforts de ses poursuivants, et il ne voulait pas se retrouver pris en tenaille par des voitures de course. Le meilleur plan était de les faire jouer son jeu, le chasseur et ses proies, à pied, sur le terrain, selon ses règles.
La route longeait le canal. Le jeune homme se déporta lentement pour rouler sur le bas-côté et arrêta la voiture quand les herbes hautes se mirent à balayer le châssis. Le moteur tournait encore, les lumières étaient allumées et il sortit dans le matin froid. Luke ouvrit le coffre, où il trouva un démonte-pneu, avant de se glisser sous la voiture jusqu’à être complètement recouvert par l’herbe. Il avait déjà fait ce coup au Liechtenstein, à côté d’un aéroport abandonné de la Wehrmacht.
Si la technique avait déjà fait ses preuves, il ne voyait pas pourquoi il ne pouvait pas recommencer.
Trente secondes plus tard, des phares percèrent l’obscurité de la route, bientôt suivis d’une seconde voiture. Les pneus mordirent la terre et le gravier. Le premier véhicule ralentit, dépassa celui de Luke et s’immobilisa juste devant son pare-chocs. L’autre se plaça derrière pour l’empêcher de reculer. On aurait pu y voir un coup de génie, mais ce n’était pas le plus judicieux.
Les portières s’ouvrirent.
« Va regarder dans la voiture. Fais gaffe », dit un homme d’une voix autoritaire.
L’herbe s’écrasait sous le poids de quelqu’un près de lui.
« RAS, déclara une voix féminine. La voiture est vide.
— Le coffre aussi, informa une troisième voix. Il est parti avec ses affaires.
— Il doit être dans les arbres, annonça la première personne. C’est là qu’il attend qu’on vienne le récupérer. Montre-toi, Luke Daniels ! On doit te parler ! »
Luke avait la sensation de connaître cette voix, sans toutefois réussir à se rappeler à qui elle appartenait.
« Le démonte-pneu n’est plus là, chef.
— Allons le chercher », lança la femme.
Les pieds du côté du coffre s’éloignèrent.
Luke se tortilla discrètement pour sortir de sous la voiture, commença par se mettre à genoux avant de flanquer un coup dans les chevilles de l’homme. Il hurla et ses jambes se dérobèrent sous lui. Son pistolet tomba avec lui dans la boue. Luke appuya le démonte-pneu sur son larynx et chuchota :
« Pas un bruit. » Il attrapa le pistolet avant de se replacer. « Debout.
— Je ne peux pas… Je crois que tu m’as cassé la cheville. »
L’Américain saisit l’homme par les épaules pour le redresser. Vacillant, il tituba légèrement, mais resta assez stable pour exécuter le plan de Luke. Celui-ci appuya son pistolet contre sa tempe.
Une silhouette se matérialisa devant lui, définie par les phares de sa voiture. « J’aurais dû m’en douter. Du grand Luke Daniels. Ce n’était pourtant pas nécessaire de le blesser. »
Luke reconnut enfin la voix.
Sean Fernando.
Ce nom n’était pas facile à oublier, d’abord parce qu’il évoquait aussi bien un grand méchant mexicain de telenovela qu’une chanson d’ABBA. Pourtant, il appartenait à un espion aguerri.
De la CIA.
« Tu aurais pu te douter que le pistolet ne contenait que des balles en caoutchouc.
— À bout portant, il fera tout autant de dégâts.
— Tu vas vraiment lui tirer dessus, Luke ?
— Pas si j’estime que vous avez eu une bonne raison de me prendre en filature.
— On n’est évidemment pas là pour te faire du mal. Je ne me suis pas suffisamment montré pour te le faire comprendre ?
— C’était un peu trop évident.
— Un test, pour voir si tu avais encore de bons restes.
— J’ai réussi ?
— Haut la main. Maintenant, relâche-le. Je veux juste qu’on discute. »
Fernando faisait partie de la direction des opérations de la CIA, alias le service clandestin, soit les barbouzes de terrain de l’organisation. Ils agissaient incognito. Dans l’ombre. S’ils avaient voulu le tuer, Luke n’aurait rien vu venir. Les blockbusters hollywoodiens ne sont pas loin de la vérité quand ils illustrent les meurtres suspects de l’agence. Fernando l’avait suivi pour une bonne raison, et il avait hâte de l’entendre. Luke libéra son otage avant de l’aider à s’asseoir sur le pare-chocs.
« Tu m’as pété la cheville, Daniels.
— Ça se soigne bien. »
Luke fit coulisser la culasse du pistolet pour éjecter une balle en caoutchouc. Il la rattrapa au vol puis ouvrit le chargeur et récupéra les deux autres. Il remit l’arme à l’homme assis.
« Alors, de quoi parle-t-on, Sean ? demanda Luke. Qu’y a-t-il de si important pour me faire rater mon avion ? Je suis fatigué, je veux juste rentrer chez moi. »
Fernando planta son regard dans le sien.
« John Vince. »
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Luke quitta le bairro accompagné de Fernando et de ses hommes. Ils se retrouvèrent dans un petit restaurant aux abords de l’aéroport. Savoir que John Vince était à nouveau d’actualité était suffisant pour que Luke renonce à son vol. Et puis il s’était trouvé beaucoup moins grincheux une fois que Fernando lui eut proposé un café. Le reste de l’équipe était resté dans les voitures, en formation protectrice, pendant qu’eux avaient pris place sur les banquettes. Au loin, les petites lumières sur les pistes scintillaient. Un avion décolla et vira légèrement avant de sortir de leur champ de vision, il n’était plus qu’un point éclairé par le soleil levant, dans l’est du ciel.
« Tu n’as rien à craindre, dit Sean. Si ma proposition ne te plaît pas, je t’ai enregistré sur le prochain vol.
— Efficace, comme à ton habitude », répondit Luke, placide.
Fernando était de ces types intrigants. D’une mère sri-lankaise et d’un père pakistanais, qui ne pratiquait plus le catholicisme depuis qu’il avait rencontré sa future épouse lors d’un voyage en Inde. Le coup de foudre avait été si puissant qu’ils s’étaient rapidement mariés et avaient fui aux États-Unis, avant que leurs parents ne puissent s’y opposer ou les retrouver. Sean avait les cheveux bruns ondulés, le teint hâlé et un regard intense. Une cicatrice partait de son front et remontait jusqu’à la racine de ses cheveux, comme si une balle l’avait éraflé. Luke s’était déjà enquis de cette bizarrerie, et les réponses allaient du coiffeur alcoolisé à la rencontre malheureuse avec une tondeuse à gazon. Sean avait souri à chacune de ces histoires, mais une lueur dans ses yeux faisait dire à Luke qu’il s’agissait plutôt d’un mauvais souvenir.
On leur apporta leur café et Sean commença à dire : « On nous a informés il y a trois jours que… »
Luke leva un doigt et stoppa net Fernando avant de prendre une gorgée de sa boisson. Puis une deuxième.
« Ça va mieux ? demanda Sean.
— C’est un bon début. Je t’écoute.
— Il y a trois jours, on nous a dit que Vince avait refait surface. »
Luke avait à peu près un milliard de questions, donc il prit le temps de sélectionner les plus importantes.
« Comment ça, “dit” ?
— Une source a parlé.
— Je vois que tu joues à l’employé modèle de la CIA, à éviter soigneusement de dévoiler tes sources et tes méthodes. Arrête ton char. Quelle source ?
— Je sais que cela vient d’un agent auxiliaire, information obtenue sans intermédiaire.
— Est-ce qu’on peut vraiment lui faire confiance ?
— À l’agent ou à la source ?
— Aux deux.
— La source, aveuglément. L’agent, c’est là que tu entres en jeu.
— Où est-il ?
— En Hongrie. À Kisvárda. »
Luke comprit.
« Ce n’est pas un hasard.
— Tu crois ? » lui demanda Sean.
Kisvárda se situait à vingt kilomètres de la frontière ukrainienne. John Vince et Luke en avaient fait leur camp de base pour l’opération Sommerhaus, qu’il n’oublierait jamais. D’ailleurs, ces souvenirs ne le quittaient plus depuis l’échec de la mission, deux ans auparavant.
Ses objectifs avaient été clairs mais son exécution s’était révélée périlleuse.
Vince, vétéran de la direction des opérations de la CIA et expert en recrutement d’agents, était chargé de constituer tout un réseau d’espions à travers l’Ukraine. Le joug du président russe Konstantin Franko s’était amplifié au cours des années, jusqu’à prendre la forme d’une incursion armée jusqu’à l’oblast de Louhansk. Le directeur des renseignements extérieurs avait sollicité la CIA pour lancer un réseau d’informateurs à travers l’Ukraine, dans lequel les États-Unis pourraient placer des conseillers et des espions. Mobiliser les compétences locales était l’approche la plus évidente pour leurs débuts. Les méthodes d’espionnage, avec l’utilisation des satellites et de la technologie d’écoute, constituaient une magnifique plus-value, mais il n’existait rien de plus efficace que les yeux et les oreilles du terrain.
Luke, détaché par la division Magellan, la branche des opérations sous couverture, agissait en tant que superviseur de la sécurité de Vince, en transportant le matériel et les agents de l’Ukraine à la Hongrie. Ils avaient besoin de lui à cause de l’afflux d’agents russes du SVR déterminés à déjouer avec minutie les plans de la CIA. Le bon déroulement de Sommerhaus était si important que ni le gouvernement ukrainien ni le gouvernement hongrois n’avaient été informés de l’opération, laissant Luke et Vince seuls face à deux services de renseignement concurrents. À la fois les Russes et les Ukrainiens. Il y en avait même trois si l’on comptait la Hongrie, dont les représentants politiques s’approchaient de l’extrême droite et, ainsi, soutenaient inévitablement les ambitions russes de Franko.
Si Vince était habitué à évoluer dans l’ombre, une méthode qui lui assurait une protection en cas de dérapage, Luke avait dû, lui, apprendre à gérer le stress que cela impliquait. Dans cet environnement sous pression, Vince et lui s’étaient liés d’amitié, ce qui n’avait fait qu’accroître la gravité de ce qui était arrivé pendant Sommerhaus, cinq mois plus tôt.
Tout s’était effondré.
L’affaire avait commencé par la disparition et la mort d’agents, et s’était soldée par la volatilisation de John Vince près de Ternopil, par une nuit très froide. Il n’était pas incohérent d’envisager la piste de l’enlèvement par le SVR, ni le meurtre, voire le transfert en Russie pour les interrogatoires qui auraient laissé place à la prison. Luke ne cessait d’envisager ces possibilités, et il passait des nuits blanches entières à imaginer son ami dans des prisons russes top secrètes.
Il avait visité la Loubianka des années auparavant, la fameuse prison du KGB à Moscou. Réhabilitée en musée, elle constituait une étape incontournable pour les touristes. Luke avait arpenté les couloirs plongés dans la pénombre et avait observé les cellules froides, exiguës, dont les murs étaient inlassablement peints d’un vert menthe à l’eau, seule distraction pour les prisonniers en attente de leur condamnation ou de la torture. Rares étaient ceux qui avaient survécu à la Loubianka, revenant toujours profondément changés. Même Luke, alors qu’il n’était resté qu’une heure, était ressorti différent. Revenir au soleil avait été comme une deuxième naissance. Ce n’était pas seulement la claustrophobie, ni l’odeur ni les bruits, et encore moins le passé violent de l’endroit. C’était le sentiment d’impuissance face à un destin inéluctable. Luke se doutait bien que les prisons de la Russie contemporaine n’étaient en rien semblables à la Loubianka, ni même comparables aux milliers de goulags au paroxysme de la guerre froide, mais il restait convaincu que les prisons de Konstantin Franko n’étaient pas pour autant une partie de plaisir. Le jeune homme ressassait toujours les mêmes questions pendant ses insomnies. John était-il en vie ? Si oui, que pouvaient-ils bien lui faire subir ? À quels murs faisait-il face ?
« Saint-Hubert a-t-il quelque chose à voir là-dedans ? » s’enquit Luke.
Il traduisit le léger hochement de tête de Sean par un oui.
Pavel Reschshikovets, nom de code Saint-Hubert, qu’ils appelaient Pasha, était une des premières recrues de Vince, un agent auxiliaire d’une entreprise de fournitures pour restaurants couvrant toute l’Ukraine. La couverture parfaite. Vince et Luke avaient séjourné chez lui et avaient mis la main à la pâte dans son entrepôt. Ils avaient été reçus comme de la famille.
« Saint-Hubert tient ses informations de la source ? interrogea-t-il.
— Je crois bien. Son message nous est parvenu de canaux officieux. Il disait juste : “Squire est toujours d’actualité. On devrait s’y intéresser.” »
Squire était le nom de code de Vince. Luke était Gallop.
« Cela paraît louche, répondit Luke en reprenant une gorgée de café. Pasha est peut-être compromis. Il se peut que le SVR tente sa chance par tous les moyens, et notamment par ce canal, pour voir si l’on est prêts à relancer Sommerhaus.
— On est d’accord, lui dit Sean. Mais cela nous laisse deux options. Ou on les ignore, ou on lance une enquête.
— La question ne se pose même pas. S’il y a une infime chance que Vince soit en vie, on fonce. D’ailleurs, j’irai avec ou sans votre accord.
— Comme tu l’as dit, tout cela pourrait être un piège pour récupérer un autre de nos éléments.
— Je prends le risque. Me suivez-vous ?
— Moi, oui, tout à fait. La CIA ? Je crains que ce ne soit pas le cas. Avant cela, nous n’avions aucune idée de ce qui était arrivé à John. Mais si tu nous assures que la source est de confiance et que notre homme est potentiellement en vie, alors on transmettra en haut. »
Luke comprenait ce que cela impliquait : des années de débats et de négociations avant qu’un accord diplomatique soit conclu pour échanger John contre quelqu’un ou quelque chose. C’était le grand jeu des renseignements. Tous les agents suivaient le score. Des pions sur un échiquier, présents pour protéger le roi et la reine, rien de plus.
« Officiellement, ajouta Sean, je te demande d’enquêter sur la source et de me faire ton rapport. C’est tout. »
Luke surprit une lueur dans le regard de Fernando.
Bien qu’il ne connaisse ni les moindres détails sur Sean ni même son rôle exact au sein de la CIA, Luke avait bien remarqué sa réaction à la disparition de John Vince. Ensemble, ils avaient épuisé leurs forces à tout débriefer dans la planque où Luke s’était réfugié après son départ précipité. Sean, réellement abattu, avait passé des jours avec lui à analyser chaque scène pour comprendre ce qui s’était passé. On ne pouvait pas feindre une angoisse pareille. Luke en était venu à soupçonner les responsables de l’agence de renseignement d’avoir rejeté toutes les demandes de Sean pour retourner en Ukraine.
Le jeune homme savait ce qu’il devait dire. « Officiellement, c’est bien ce que je ferai. » Il finit son café. « Je jouerai mon rôle. »
Mais il n’ajouta rien de plus.
Je déciderai alors s’il est nécessaire de passer à la prochaine étape. À ce moment-là, je ferai sortir John de prison.
Le monde de l’espionnage était fatalement pragmatique. Si les choses se gâtaient et que la CIA était contrainte de choisir entre sacrifier Luke, et ainsi sceller son destin à celui de Vince, et provoquer un Konstantin Franko déjà instable, l’organisation opterait sans aucun doute pour la première solution. Se rendre à l’étranger et commettre toute forme de violence que ce soit constituait un acte de guerre. Mais tant qu’il restait de l’espoir pour John, Luke s’y risquerait.
Il lui était redevable. Pour tout.
« En ce moment, toute cette zone ne demande qu’à imploser, lui indiqua Sean. L’Ukraine est le ballon d’essai de Franko. La plupart des agences de renseignement occidentales sont persuadées qu’il cherche à récupérer une grande partie de l’ancienne Union soviétique, alors qu’il ne s’agit aujourd’hui que de territoires voisins et souverains. L’OTAN, légitimement, ne l’acceptera jamais, rendant la guerre inévitable. Franko teste leurs limites pour voir qui craquera le premier. »
Pas besoin d’en savoir plus. Il suffisait d’une étincelle pour que toute la région s’enflamme.
Luke reprit du café. Encore une chose. « Puisque je ne travaille techniquement pas pour la CIA, j’imagine que vous vous êtes arrangés avec Stéphanie Nelle ? »
C’était sa cheffe au sein de la division Magellan.
Sean lui sourit. « Elle attend ton appel. »
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Lac Beloïe, Russie
10 h 12
Alekseï Delov regardait par la fenêtre, parfaitement conscient que la visite à venir n’allait pas être des plus agréables. Et elle serait certainement dangereuse. Sortir de l’ombre n’était jamais rassurant.
Le panorama que surplombait sa datcha offrait d’un côté une vue imprenable sur la forêt de bouleaux voisine, dont les vieux arbres étaient recouverts de la neige du blizzard de la fin du printemps précédent, et de l’autre côté, sur l’eau du lac. Le Beloïe s’était formé en un cercle, son diamètre mesurant un peu moins de cinquante kilomètres. Il se déversait dans la Cheksna, qui menait au réservoir de Rybinsk, une partie de la vaste voie navigable qui reliait Saint-Pétersbourg à la Volga. C’était l’une des meilleures innovations de Pierre le Grand, qu’il avait entreprise quelque trois cents ans auparavant, dans l’optique de moderniser la Russie.
Il faisait à nouveau froid. Alekseï avait cru à l’arrivée rapide du printemps, en vain. Son coin à truites préféré, qui avait pourtant bien fondu, était de nouveau figé sous une couche de glace. De temps à autre, il entendait le craquèlement et le grondement de nouvelles plaques qui se formaient les unes sur les autres. Du poisson frais ferait un bon repas, mais ce petit plaisir devrait attendre quelques jours.
Alekseï avait survécu à l’effondrement de l’empire communiste et aux violents coups d’État. Il avait pris la tête du nouveau gouvernement russe, devenant ainsi le premier président élu pour un seul mandat, déterminé à céder sa place par la suite. À l’aube de ses quatre-vingt-treize ans, rien ne l’effrayait. Mais il craignait ce qui se tramait.
Delov jeta un coup d’œil à sa montre.
Son invité avait une heure de retard.
À dessein, bien sûr.
Dans le livre du grand jeu de la puissance, « Faites-les attendre » était le premier chapitre. Ses contacts à Moscou lui avaient bien transmis son heure de départ et l’itinéraire qu’il emprunterait pour parcourir les cent cinquante kilomètres qui le séparaient du Nord-Est. Si son invité avait voulu être à l’heure, il aurait tout à fait pu l’être.
Sans cela, ses intentions n’auraient pas été aussi claires.
La bouilloire en cuivre, presque aussi vieille que lui, se mit à siffler et à crachoter, ce qui lui rappela la fin frénétique de l’ouverture de 1812 de Tchaïkovski. Beaucoup de coups de canon, de carillons et de fanfares de cuivres. La quintessence de la Russie. C’était pourtant un air courant aux États-Unis pour la fête nationale.
Quelle ironie.
Alekseï se dirigea vers la cuisine et remplit le samovar avec l’eau de la bouilloire, puis reposa le couvercle pour laisser infuser le thé noir. Le mélange était spécialement conçu pour lui, si intense qu’il frôlait l’amertume.
Parfaitement à sa convenance.
La porte d’entrée s’ouvrit dans un grand fracas, et une silhouette emmitouflée dans une parka et des mitaines entra. En trente-huit ans d’amitié, Delov avait toujours connu ce chapeau à Edmond Grishin.
Un ushanka.
Ce chapeau de trappeur en fourrure aux oreilles attachées au sommet de la tête ne semblait pas s’user. Edmond aimait à dire qu’il gardait son crâne dégarni au chaud, mais la fourrure épaisse permettait aussi de le protéger des objets contondants. Edmond s’empressait toujours de préciser qu’il n’était pas fait en mouton, ni en lapin ou rat musqué et encore moins en zibeline.
C’était de la peau d’ours.
Pas n’importe quel spécimen.
Un prédateur qui s’en était pris à Edmond alors qu’il n’était encore qu’un adolescent. De la part de n’importe quel autre, Alekseï aurait parlé d’affabulation, mais pas venant de son ami au cou de taureau. Dans sa jeunesse, avant qu’une blessure à l’épaule ne le mette de côté, Edmond avait été le champion de l’équipe soviétique de lutte. Après vingt ans passés au service de la police de Moscou, il avait travaillé pour Alekseï dès la chute du mur de Berlin. Au cours de sa carrière, Edmond avait tout vu : des drogués au PCP brandissant des machettes face aux séparatistes tchétchènes, en passant par les gangs de rue et les tueurs en série. En tant que chef de la sécurité du président, il avait dû faire face à de nombreuses menaces de toutes origines.
Amies et ennemies.
« Tu arrives juste à temps pour le thé », constata Alekseï.
Edmond secoua son manteau et l’accrocha près de la porte.
« Je prends…
— Six sucres. Je sais.
— Sept, si tu l’as trop laissé infuser. »
Delov ricana. On aurait dit un vieux couple. Leurs épouses avaient toutes deux succombé à un cancer des décennies plus tôt. Bien sûr, il y avait eu d’autres femmes ici et là, mais personne n’aurait pu remplacer Anastasia et Sofia. Un lien incassable unissait les deux hommes. De tout le monde que portait la planète, Alekseï n’accordait sa confiance qu’à Edmond.
« Le convoi absolument ridicule de Sa Majesté vient juste de franchir le poste de contrôle, l’informa Edmond. Ils seront là dans trois minutes. Comment ils appellent ça aux États-Unis, ces défilés où des groupes d’hommes aux chapeaux rouges paradent dans des toutes petites voitures ? Des shriners, je crois. C’est ce à quoi il faut s’attendre. »
Alekseï gloussa, versa la dernière cuillerée de sucre dans la tasse et la lui passa.
« Le patron ne devrait pas faire le thé de ses employés, ronchonna Edmond. Je vais reprendre une autre cuillère, s’il te plaît.
— Encore ?
— Je respecte les traditions. »
L’argument était faible, peu enthousiaste et surtout très ironique, une habitude d’Edmond. C’était un des piliers sur lesquels reposait leur amitié. Alekseï avait été président. Edmond était son garde du corps. Ils connaissaient les limites et ne les franchissaient jamais.
« Un peu plus et tu choisiras mes compagnes, fit remarquer Alekseï.
— Tu remarqueras que tes choix sont discutables. Comment s’appelait la dernière, déjà ? Dagmar ?
— Elle préparait d’excellents bortschs.
— Tes goûts en la matière sont tout aussi discutables, mon ami. »
Delov laissa échapper un grognement et déclara : « Une betterave, c’est une betterave. »
L’ancien président s’approcha de l’âtre pour s’y réchauffer.
« L’abruti est venu à cinq voitures, lui fit savoir Edmond. Que des SUV. Je suis presque sûr d’avoir aussi entendu des drones. »
Il fronça les sourcils. Quel abruti ? De qui Edmond pouvait-il bien parler ? Cela lui prit un moment, mais son esprit finit par s’éclairer.
Comment avait-il pu oublier, même un instant ?
« L’homme est sur ses gardes, analysa Alekseï.
— Il est surtout parano. Et s’il croit que je vais le laisser envahir cette datcha avec ses brutes au visage aplati, il se fourre le doigt dans l’œil.
— Il fera ce qu’il voudra.
— C’est ce qu’on verra », répondit Edmond en soufflant sur sa tasse encore fumante.
Alekseï entendit les moteurs gronder à l’extérieur. « Ils sont là. »
Il posa son thé sur le manteau de la cheminée, boutonna son gilet jusqu’en haut et lissa les plis. Soudain, il fut pris de vertige, comme submergé par une vague suivie d’une douleur aiguë derrière les yeux. Il cligna des paupières, s’agrippa au mur, et Edmond fut aussitôt à ses côtés, posant fermement les mains sur ses épaules.
« Encore ? Toujours la même douleur ? »
Il ferma les yeux et acquiesça.
Trente secondes passèrent, puis soixante.
Étourdissement. La pièce se mit à tourner. La nausée agita son ventre. Sa bouche se remplit de salive amère, qu’il ravala. Puis les symptômes se dissipèrent et la vague se retira. Delov tapota la main de son ami.
« Tout va bien, maintenant. Arrête de t’en faire, dit Alekseï.
— C’est de plus en plus fréquent, tu devrais en parler à…
— Je l’ai fait. Hier, au téléphone. C’était à prévoir. J’ai pris un truc avant que tu arrives. Cela va passer. » Il inspira profondément, puis expira lentement en attendant que sa vue redevienne nette. Puis le vieil homme se redressa et fit un signe de la tête. « Allons accueillir notre invité. »
Ensemble, ils s’avancèrent sur le pas de la porte. Le cortège s’engouffra dans l’allée circulaire en traînant la neige derrière lui. Le troisième véhicule se mit en travers et s’arrêta, les pneus dérapant sur le gravier gelé. À l’unisson, une douzaine de gardes du corps sortirent des 4 × 4, jetant des coups d’œil autour d’eux à l’affût des menaces et pour délimiter un périmètre autour du cortège. Chacun portait sa propre ushanka, sûrement en laine ordinaire.
« Des vrais shriners, chuchota Edmond.
— Sois poli, mon ami.
— Il ne leur manque que les chapeaux rouges. »
Deux gardes du corps se placèrent à côté de la porte arrière du troisième SUV. L’un d’eux l’ouvrit. Une silhouette en sortit. Grand, musclé, avec une épaisse chevelure poivre et sel au-dessus d’un front haut et lisse. Son regard bleu intense fascinait les médias, mais il ne représentait qu’une partie des qualités que lui attribuaient les femmes. On en comptait beaucoup plus. D’ailleurs, pour quelqu’un de si intransigeant avec sa carrière d’homme politique, il était très insouciant avec elles.
Était-ce une faiblesse ? Absolument.
Mais ce n’était pas ce qui ralentissait cet homme diabolique. Son visage et sa voix étaient reconnus partout dans le monde, ils arboraient l’expression d’un homme calme qui n’envisage pas que les autres puissent vouloir l’affronter.
Konstantin Franko.
Le président russe.
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Alekseï se redressa autant que son vieux corps le lui permettait, et regarda Franko examiner la maison et ses alentours avant de poser les yeux sur lui.
« Monsieur le président, bienvenue dans ma datcha », annonça-t-il avec un sourire forcé.
Franko chuchota quelque chose au garde du corps le plus près de lui et s’avança sur le porche jusqu’à se retrouver face à Alekseï.
« Merci d’être venu, Konstantin », chuchota-t-il en lui tendant la main.
Franko y jeta un regard en fronçant légèrement les sourcils et retira ses gants en cuir avant de lui serrer la main. « Vous m’avez fait savoir que c’était urgent. Et qui suis-je pour refuser la convocation d’une légende ? »
Il savait que c’était un point sensible. Alekseï était très apprécié des Russes. L’ancien président avait été là pour les unir dans leur histoire mouvementée, entre la chute des communistes et l’ascension d’un semblant de démocratie. Alekseï avait été le premier dirigeant de Russie que le peuple avait choisi à l’issue d’une élection pleinement démocratique. Franko aussi avait suivi une destinée semblable, mais il s’était accroché à son mandat bien après les termes constitutionnels, grâce à une distorsion de la loi qui lui permettait finalement d’être président à vie. D’ailleurs, aucune des élections qu’il avait remportées n’avait été qualifiée de juste, ni de libre.
Delov décida d’ignorer le coup bas. « Entrez, je vous en prie. » Il se tourna vers la porte. « Le thé est prêt. »
Un trio de militaires accompagna Franko jusqu’aux petites marches du porche. Edmond s’avança pour leur bloquer le passage. Cinq secondes très tendues suivirent, Edmond et les hommes de Franko s’affrontant du regard. Un léger rictus commençait à poindre sur le visage de son vieil ami, qui signifiait : Je suis prêt, testez-moi, jeunes chiots.
Edmond avait été élevé par un pêcheur de la Volga, ce qui en plus de la lutte lui laissait en héritage des épaules imposantes, des avant-bras en acier et des mains puissantes. Son allure restait impressionnante, même à l’aube de ses soixante-dix ans. Quelques années plus tôt, au service de la sécurité d’Alekseï, Edmond avait saisi un agresseur et son couteau d’une seule main. Sa poigne d’une grande maîtrise avait brisé onze os. Dans sa jeunesse, peu pouvaient se targuer de le battre. Et même si le temps avait fini par faire son effet, il n’était pas franchement envisageable de lui lancer un défi.
« Peut-être serait-il préférable, dit Alekseï à son invité, de nous entretenir en privé. Nous devons parler. Entre nous. »
Franko hocha la tête d’un mouvement sec et ordonna à ses hommes :
« Aucune menace ici. Ce ne sera pas long. Attendez dehors.
— La maison n’a pas été fouillée, lança l’un d’entre eux.
— Il y sera parfaitement en sécurité », rétorqua Edmond.
Franko et lui pénétrèrent dans l’habitation, et tout le monde, Edmond compris, resta dehors. Alekseï accrocha le manteau de Franko et prit ses gants avant de lui servir une tasse de thé. Ils s’assirent tous les deux dans des fauteuils en cuir usés, près de la cheminée. Franko aspira lentement une gorgée, son visage se contracta à l’amertume de la boisson.
« Il est à votre goût, ainsi ? lui demanda Franko.
— Cela me rappelle le bon vieux temps. »
Franko ricana.
« Évidemment. Il manque une présence féminine dans cette maison, vous ne trouvez pas ?
— Je suis un homme simple, répondit-il.
— En effet. Dites-moi, Alekseï, comment vous sentez-vous ? Vous êtes bien pâle. Et vous avez perdu du poids. J’ai entendu dire que vous étiez de passage en ville, la semaine dernière. Peut-être vous êtes-vous rendu chez le médecin ? »
L’usage du prénom instaura un sentiment d’égalité malgré l’âge et l’expérience qui les différenciaient grandement. Le président avait indiqué connaître sa présence à Moscou, lui rappelant ainsi qu’il le gardait à l’œil, quelles que soient les années qui les séparaient. Comme il était prévisible. C’était une habitude typiquement russe que de surveiller son entourage. Cela n’amoindrit pas la pointe d’angoisse.
Est-ce que Franko sait ?
« J’y suis allé pour mon rendez-vous annuel, expliqua Alekseï. Un peu d’anémie et ce qu’il faut de cholestérol. Vous connaissez les docteurs, toujours à scruter votre taille et votre régime.
— Non, cela ne m’évoque rien. Je me tiens en forme. »
Franko adorait le montrer dans ses portraits officiels, torse nu, à cheval, en tireur d’élite, en jouant au hockey.
« Comment se passe la vie au Kremlin ? s’enquit l’ancien président.
— C’est la course.
— Les temps sont durs, j’imagine, tant à la maison qu’à l’étranger. »
Franko balaya la remarque de la main.
« L’Occident fait ce qu’il sait faire de mieux : être notre épine dans le pied. La Chine nous pose problème. Mais ils nous craignent. Ils sont faibles.
— Le congrès du Parti approche à grands pas, fit-il remarquer. Tout est prêt ? »
Ces conférences, conclaves nominaux de l’ancien parti communiste de l’Union soviétique, définissaient la politique à suivre. Elles se tenaient à des intervalles allant de un à cinq ans. Le premier congrès avait eu lieu en 1898, et le dernier, la vingt-huitième édition, en 1990. Il comprenait alors environ cinq mille délégués des organisations locales du parti. Là-bas, ils élisaient le comité central, fixaient les règles du parti et adoptaient des résolutions qui définissaient la ligne de conduite politique. Aujourd’hui encore, de grandes fêtes étaient organisées, mais elles étaient bien différentes, elles constituaient juste une démonstration de pouvoir pour les dirigeants autocratiques comme Franko.
« Ce sera un gigantesque rassemblement. Nous attendons six mille invités de toute la fédération. »
Toujours bon à savoir.
« Vous serez la tête d’affiche, j’imagine ?
— Évidemment. Comme vous l’avez été à votre époque. »
Encore mieux.
« Et votre famille ? J’espère que tout le monde va…
— Vous ne m’avez pas fait venir pour parler de la conférence ni de ma famille, n’est-ce pas ?
— Je ne vous ai pas convoqué. Je vous ai demandé un entretien. En privé. Et il me semble que cet endroit est le plus adéquat.
— Et au vu de votre dévouement à notre mère patrie et votre popularité immuable, je vous rends votre courtoisie en acceptant votre invitation.
— Je vous en suis reconnaissant, monsieur le président. »
Il lui en coûtait de le dire, mais il se consolait en pensant à son objectif. Il y avait beaucoup plus en jeu que son ego ou ses sentiments. Alekseï tenta ainsi :
« Je me suis aussi dit qu’une visite à la campagne pouvait être un répit bien mérité de Moscou.
— Je n’ai pas besoin de me reposer. » Franko posa sa tasse à côté de lui et retira une peluche de son pantalon. « Pourquoi suis-je ici, Alekseï ? Venez-en au fait. »
Il prit le temps d’inspirer, de s’armer de courage.
« Je veux qu’on discute de l’avenir.
— De la Russie ? La patrie est entre de bonnes mains. Ne vous inquiétez pas. »
La patrie. Ce n’était pas juste le mot qui l’avait inquiété. Après tout, la Russie portait ce nom depuis la nuit des temps. Mais de la part de Franko, il était de mauvais augure. Autoritaire. Ultranationaliste.
« Je ne fais que m’inquiéter, lui répondit Alekseï. C’est là toute la responsabilité d’un dirigeant.
— Un poids dont vous ne souffrez plus depuis des décennies. Vous pouvez maintenant profiter de la vie. Aller à la pêche, boire du thé et envisager tout ce qui peut vous occuper l’esprit.
— Le changement est un vrai défi, Konstantin. Je suis bien placé pour le savoir. Vous étiez présent à la fin, vous avez vu la douleur et la difficulté de quitter le communisme.
— Dans la faiblesse, la douleur était inévitable.
— L’Union soviétique s’effondrait inéluctablement. La guerre froide nous avait saignés à blanc. Notre vision politique était incompatible avec le reste du monde.
— Le reste du monde était en décalage avec nous.
— Notre peuple souffrait. Il n’y avait pas d’espoir, pas d’avenir à envisager, toutes les pistes étaient sombres, et je crains que nous nous engagions dans cet enfer une fois encore.
— Encore ? » Franko partit d’un grand rire. « Nous ne faisons que progresser. Dans la lumière. Dans la grandeur. Votre problème, Alekseï, c’est que vous vous êtes laissé prendre aux illusions des États-Unis. Un monde idéal. Une vision de tous les États qui se tiendraient par la main autour du feu de camp, à faire chacun attention à son prochain. C’est ridicule. Irréalisable. La géopolitique est un sport de combat. Et c’est ainsi depuis toujours. Il s’agit également d’une entreprise égoïste. Les pays ne s’intéressent qu’à eux. La faiblesse engendre la faiblesse. C’est une maladie. » Il le pointa du doigt. « Elle n’est entrée que par votre faute.
— J’ai dirigé un pays en rupture. Les politiques communistes étaient si corrompues qu’elles s’affaiblissaient toutes seules. Pas les apparatchiks, bien sûr, ni eux ni leurs copains, mais la classe ouvrière. La révolution de Lénine les avait abandonnés depuis longtemps. Le communisme n’était qu’une façade, rien de plus, pendant des décennies.
— Staline a fait ce qu’il fallait, rétorqua Franko.
— Il a massacré des millions de Russes pour rien. Tout comme les communistes avant et après lui.
— Diriger n’est pas plaire. On se doit de faire ce qu’il y a de plus juste pour le bien commun. Un autre manquement de votre part. » Franko se pencha, le menton en avant. « J’étais effectivement là à la fin, Alekseï, à vous observer. Je n’étais qu’un petit fonctionnaire à l’époque. Vous avez eu l’occasion d’assumer vos responsabilités et de décider d’un grand avenir pour la Russie. D’être dur et implacable. De maintenir nos acquis. À la place, vous avez abandonné. »
Cela ne s’était pas exactement passé comme il le sous-entendait. Franko n’était pas juste présent à la fin. Il faisait partie d’une faction extrémiste du KGB qui avait refusé que l’URSS s’effondre sans un dernier combat. Il y avait même eu des rumeurs parvenues jusqu’à la Loubianka que le KGB planifiait l’assassinat d’Alekseï. Cela ne s’était finalement pas matérialisé. Franko avait-il sa part de responsabilité là-dedans ?
Sûrement.
« La guerre froide était terminée. Nous avions perdu, déclara-t-il. Notre seule opportunité était de changer, ce qui était inévitable, peu importe nos choix.
— Vous avez lâché l’Afghanistan alors que nos braves soldats se sacrifiaient…
— Il serait plus exact de les qualifier de chair à canon.
— Comment osez-vous… ?
— Vous, comment osez-vous. » Sa voix se fit plus grave. « L’Union soviétique était prise dans une tempête, Konstantin. La seule issue dans une tempête est de suivre les vagues. Mais là, ce que vous entreprenez… »
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Alekseï n’acheva pas sa phrase.
Il s’était promis de ne pas perdre patience et de ne pas tomber dans le piège des reproches. Cela ne ferait que renforcer la détermination de Franko. Malheureusement, il était sûrement trop tard.
« Allons-y, j’écoute, dit Franko. Partagez votre sagesse.
— Je pense qu’il existe un juste milieu. Les extrêmes ne sont jamais bons.
— Par exemple ?
— L’Ukraine.
— L’Ukraine fait partie de l’Empire russe. Depuis toujours. Les Ukrainiens ne veulent plus de l’indépendance.
— Depuis quand ?
— Depuis les manifestations qui appellent à ce changement. »
Alekseï savait qu’il s’agissait d’images truquées, mises en scène pour les caméras. Une propagande qui aurait fait la fierté de Lavrenti Beria, l’ancien chef de la police secrète de Staline.
« Vous seul serez à l’origine de la violence de ce changement, fit-il remarquer. Des centaines de milliers d’innocents mourront. On comptera encore plus de réfugiés.
— Ce n’est pas une décision facile, mais une action inévitable. Il faut avoir le cœur bien accroché pour diriger ce pays, Alekseï.
— L’Ukraine est un État souverain. Vous ne pouvez pas…
— Elle n’est rien que des mots, quelques lignes sur une carte, tout au plus.
— Pensez-vous que l’OTAN vous laissera l’emporter si facilement ?
— Ils n’ont pas envie d’entrer en conflit.
— Ne vous montrez pas si certain. Vous nous précipitez dans une guerre mondiale. »
Et dans une dictature.
Lors de la dernière « élection », Franko avait été élu à quatre-vingt-huit pour cent. Parfaitement insensé. Les opposants étaient soit derrière les barreaux, soit victimes d’accidents savamment orchestrés. Les médias étaient sous pression. Les électeurs terrorisés. Était-ce déjà trop tard ? Aurait-il dû s’emparer du problème plus tôt ? Certainement. Mais il ignorait alors ce qu’il savait désormais.
« Ils redescendront tous d’un cran, affirma Franko. Ils n’ont plus d’énergie.
— Une fois l’Ukraine rentrée au bercail, qui suivra ? La Biélorussie ? La Lituanie ? La Lettonie ? L’Estonie ?
— Je me plierai à leur volonté.
— Je n’en doute pas. »
Les yeux brillants, Franko brandit de nouveau le doigt en direction de Delov. « Prenez garde à ce que vous dites. »
Il abaissa les deux mains, espérant que Franko y verrait une invitation à l’apaisement.
« Êtes-vous conscient du mal qu’ont causé les anciennes méthodes ?
— Entre de bonnes mains, elles auraient été efficaces.
— Mais pas sans la démocratie. Le peuple doit pouvoir s’exprimer. C’est le seul moyen d’agir.
— L’histoire nous a pourtant appris que les Russes ne savent pas ce qu’ils veulent avant de l’obtenir. Notre nation a été soumise pendant des siècles. D’abord les Mongols, puis les tsars et enfin les communistes. Les Russes n’aspirent pas à la démocratie. Ils recherchent l’autorité. Ils méritent d’habiter une terre qui les rend fiers, pas celle qui ira tendre son chapeau à l’Occident pour maintenir la paix.
— Et leur fierté s’acquerra avec la guerre ?
— C’est le petit prix à payer, dans le grand ordre des choses. »
Franko avait décidément tout d’un tyran impénitent.
Staline aurait été fier de lui.
« Je comprends mieux le problème, maintenant, dit Franko, les yeux plissés. Comment ai-je pu passer à côté ? Vous êtes inquiet pour votre héritage. Le grand réformateur, Alekseï Delov. La coqueluche de l’Occident. Prix Nobel de la paix. Tout s’éclaire. Vous ne pensez qu’à vous-même.
— Vous vous trouvez bien loin de la vérité. J’ai fait mon temps. Mon avenir ne cesse de diminuer. » Encore plus rapidement qu’il ne l’aurait cru. « La place est à vous, maintenant. Il est encore temps qu’on se souvienne de vous comme d’un grand dirigeant, Konstantin. Je partage votre vision d’une Russie impériale, mais pas selon vos termes. Nous valons mieux. Je vous en prie, réévaluez vos ambitions avant qu’il ne soit trop tard.
— Les dégâts que vous et vos successeurs avez causés sont infinis. Vous avez mentionné la corruption. Être faible, c’est aussi être corrompu. Un manque de volonté, rien de plus. Je n’envisage que d’aller vers l’avant.
— Comment pourrais-je vous faire changer d’avis ?
— D’aucune manière, si ce n’est de me laisser tranquille et de garder vos considérations pour vous. Restez à l’abri dans votre datcha, jusqu’à la fin. Autrement, je serai contraint de repenser votre empreinte dans l’histoire. Comment se souviendra-t-on de vous, cher président ? Un grand homme ? Un vil homme ? Peut-être un criminel ? » Il aurait dû s’y attendre. « Je choisis votre héritage, Alekseï. Ne l’oubliez jamais. Affrontez-moi et dites adieu aux obsèques nationales. Pas de discours ni de monuments. Dans les manuels d’école, vous ne serez rien de plus qu’une note de bas de page, oublié par tout le monde. Les élèves cracheront sur votre tombe. »
Il n’y accordait que peu d’importance.
« Konstantin, ralentissez un peu. Adoucissez votre raisonnement. Parlez au président américain. Il peut se montrer sensé.
— Il n’y a rien à discuter. » Franko jeta un coup d’œil à sa montre. « Avons-nous terminé ? La leçon est finie ? »
Alekseï ferma les yeux et inspira. Puis il relâcha tout. Il ne pouvait pas laisser le massacre se produire.
L’ancien président n’avait plus d’autre solution. Son choix était inévitable, désormais limpide. Toute cette confrontation avait été orchestrée pour mener à cela. Il devait être sûr avant de passer à l’action.
Il l’était, maintenant.
« Merci pour votre visite, cher président, lui dit-il. Je ne voudrais pas abuser de votre temps. »
Franko se leva.
Delov fit de même et lui tendit la main.
Franko la regarda une fois de plus, mais ne lui serra pas.
« Souvenez-vous, Alekseï. Ne vous mêlez pas des affaires de l’État. Il n’y aura pas d’autre avertissement. J’agirai, au besoin.
— Vous vous êtes montré on ne peut plus clair. »
Franko revêtit son manteau et ses gants puis sortit sans refermer la porte derrière lui. Alekseï, avec Edmond, le suivit du regard jusqu’à ce que le convoi disparaisse.
« Connard », marmonna Edmond.
Alekseï rentra à l’abri du froid et s’enfonça dans un des fauteuils. Il n’avait aucunement l’intention de se faire petit. Le vieil homme avait essayé de négocier, de le raisonner. Sans succès. Heureusement, une autre voie était envisageable. Une dernière manœuvre qui résoudrait tout. Delov fouilla la poche de sa chemise et en sortit un petit bout de papier. Il n’y avait qu’une ligne en cyrillique.
L’Étoile Rouge scintille toujours. Parlons.
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Budapest, Hongrie
Mardi 20 mai
14 h 05
Luke regarda par le hublot tandis que l’avion amorçait un dernier virage avant d’entamer sa descente vers l’aéroport international de Budapest-Ferenc Liszt. Le pilote réduisit les gaz, ajusta la vitesse et déploya les volets pour préparer l’atterrissage. Dehors, Luke observa une partie de l’aile se relever pour ralentir l’appareil.
Comme convenu, Sean Fernando avait déjà pris contact avec Stéphanie Nelle, qui avait donné son feu vert pour que Luke retourne en Hongrie.
S’il le voulait. Et c’était le cas. Sans hésitation.
« Tu connais les limites, pas vrai ? lui avait demandé Stéphanie. Tu fais juste un saut pour valider la source. Si on la croit, les diplomates prendront le relais pour sauver Vince.
— Pigé.
— Tu as conscience d’aller droit dans la fosse aux lions ? »
Oui.
La piste de Vince était peut-être un simple appât. Compte tenu de l’impasse actuelle entre la Russie et l’Ukraine, la mise au jour d’un complot américain et l’arrestation d’un véritable espion constitueraient un coup d’éclat en matière de relations publiques pour Konstantin Franko. Une preuve supplémentaire, selon lui, de l’ingérence de l’Amérique impérialiste dans les affaires européennes. Rien de nouveau. Franko proclamerait alors que la seule réponse à cette provocation résidait dans une puissante alliance russo-baltique, avec l’Ukraine comme pierre angulaire.
« Les lions et moi, c’est une grande histoire d’amour », avait-il répondu à Stéphanie.
Elle saurait quoi faire si la source était avérée.
« Si tu te fais prendre, personne ne viendra te chercher. »
Luke n’en croyait pas un mot.
« Je sais, je suis foutu. Promets-moi juste que papy ne viendra pas à la rescousse. »
Mais il savait que Cotton Malone serait le premier à venir le sauver. Malheureusement, l’ancien agent de la division Magellan, désormais propriétaire d’une boutique de livres rares au Danemark et occasionnellement recruteur pour la CIA, ne laisserait jamais Luke en paix.
À juste titre.
« Une dernière chose. C’est moi la cheffe, lui dit Stéphanie. Je fais la loi.
— Oui, madame. Mais je dois y aller. Est-ce que la CIA me couvre ?
— Ils te fournissent un passeport sous une nouvelle identité pour que tu puisses entrer dans le pays, et quelques caches qu’ils avaient mises en place pour Sommerhaus. Ils nous ont redit que tes fonctions n’incluaient pas une mission de secours. »
Luke était ravi d’avoir son nouveau passeport. Entièrement conçu par le service des sciences et de technologie de Langley, il serait infaillible, même soumis à n’importe quel contrôle. Encore plus important, une nouvelle identité impliquait que les Russes n’y trouveraient aucune incohérence. Et Dieu sait qu’ils fouilleraient.
« Si tu dépasses ces limites, avait-elle ajouté, tu te retrouveras tout seul.
— Qu’en est-il du suivi des agents de terrain ? »
Le jeune homme espérait qu’elle comprendrait son sous-entendu.
« Marcia Pooler est disponible. Ce sera ton lien avec nous. Tu lui enverras tes trouvailles. »
Si Marcia était engagée auprès de la division Magellan, elle n’était pas employée du gouvernement américain. Après avoir suivi un cours d’informatique à l’université publique, elle s’était aperçue qu’elle était un véritable génie dans l’électronique. Elle avait rapidement dépassé les connaissances de son professeur, et ce type, au lieu de la jalouser, avait préféré l’orienter vers le monde du travail. En une année seulement, elle avait apporté ses services à Apple, à la Deutsche Telekom, à Raytheon et au ministère de la Défense. Plus récemment, Marcia avait sauvé la mise de Luke en Belgique. Il était rassuré de la savoir avec lui. Stéphanie prenait un grand risque.
Il en était conscient.
« Merci, lui avait-il dit.
— On sait tous les deux ce que tu vas faire. Je ne peux pas me permettre de te laisser partir les mains dans les poches. Marcia sera là pour toi vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Une dernière chose : au risque de heurter tes valeurs de ranger, te sens-tu vraiment prêt ? D’un point de vue mental. »
La question était plutôt pertinente. Sommerhaus et la perte de Vince avaient laissé des séquelles. Il n’y avait pas de doute. Pour retourner en Hongrie puis en Ukraine, Luke devait se montrer froid. Concentré. Donner le meilleur de lui-même, sans erreur.
« Je me sens de le faire. Merci de m’avoir posé la question.
— C’est mon travail. Bonne traque, Luke. Essaie de revenir en vie. »
Un sifflement et un bruit sourd signalèrent que le train d’atterrissage s’était déployé et enclenché. La voix du pilote retentit dans le haut-parleur. « Préparez-vous à l’atterrissage. »
Luke n’avait que des souvenirs flous de Budapest. Pour Sommerhaus, il était passé plusieurs fois par cet aéroport, mais il n’avait véritablement exploré la ville que lors de ses trajets en voiture vers Kisvárda, à trois heures de là, près de la frontière avec l’Ukraine. Au-delà, les contrées restaient un mystère pour lui.
Les pneus de l’avion effleurèrent la piste d’atterrissage avec à peine une secousse. Ils roulèrent quelques minutes avant de s’arrêter à la porte d’embarquement. En habitué des voyages, Luke saisit rapidement son sac à bandoulière et fut l’un des premiers à franchir la porte, montant sans tarder sur la passerelle.
Son passeport flambant neuf, au nom de Lucas Hopkins, lui permit de passer les douanes avec facilité. Sur le formulaire d’entrée sur le territoire, il avait invoqué le travail : « Recrutement de Hongrois pour Blazebird Games ». Blazebird, qui devait faire partie des sociétés écrans de la CIA, tout en sortant des jeux de rôles pour des clients innocents, remplissait une multitude d’autres fonctions de renseignement, y compris, apparemment, la fourniture de nouvelles identités. Ici, en tant que chasseur de têtes, Luke avait une « couverture de circonstances » : une raison légitime de se trouver là, à faire ce qu’il faisait, sans éveiller de soupçons.
Le jeune homme suivit les panneaux menant du contrôle des passeports aux transports en commun, longea les services de location de voitures et se trouva un tabouret dans un bar où il sirota une bière du coin pendant une demi-heure. Quand il fut certain de n’être pas surveillé, il régla la note et se rendit chez un loueur de voitures. Rien n’avait vraiment changé en deux ans. Les véhicules qu’on lui proposait n’étaient qu’une sélection de petites autos avec des boîtes manuelles.
Ses préférées.
Luke était très fier de sa magnifique Mustang de 1967, bien conservée, dotée d’une puissance phénoménale et d’une boîte de vitesses, qui reposait dans un garage situé sous son appartement de Washington. Il choisit au hasard une Ford Puma noire, un nom prétentieux au regard de son apparence. Dix minutes plus tard, il quittait l’aéroport, prenant la M3 en direction de Kisvárda.
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Luke avait noté l’arrivée précoce du printemps en Hongrie, le paysage était passé d’un gris-marron à un vert flamboyant. À l’exception de la chaîne de montagnes qui vallonnait la frontière du Nord, la Hongrie était un pays plat, un peu plus grand que l’Indiana, avec en son centre l’Alföld, une grande plaine peu peuplée, masse d’herbes et de terres agricoles alimentées par des rivières. Le pays n’était pas sans évoquer le Montana.
À mi-chemin vers Kisvárda, Luke suivit son GPS jusqu’au village de Polgár. De là, il parcourut une dizaine de kilomètres avant de se garer dans l’allée d’un pavillon à la peinture blanche décrépie et entouré d’une clôture à laquelle il manquait la moitié des piquets. La propriétaire, Henriett Jakab, avait déménagé l’année précédente, mais la CIA utilisait toujours la maison en son nom. Henriett était, selon les consignes qu’il avait reçues, une bonne porte d’entrée aux Hongrois. La clé que lui avait donnée Sean Fernando lui permit d’ouvrir la porte. Il entra dans la pénombre, s’arrêta un instant pour laisser ses yeux s’adapter à l’obscurité, puis fouilla rapidement la maison, dans le cas où des visiteurs l’attendraient.
Il était seul.
Dans le placard des toilettes, Luke avait trouvé la cache sous les lattes de parquet. À l’intérieur, une mallette étanche kaki. Il entra le code à trois chiffres qu’on lui avait transmis au préalable et découvrit le matériel photographique engoncé sous les couches de mousse. En dessous, dans un double fond, étaient disposés un pistolet Heckler & Koch 9 mm et une mitraillette MP5, tous deux équipés d’un silencieux. Il n’avait pas besoin de regarder pour savoir que les armes ne portaient pas de numéro de série. C’était récurrent à la CIA puisqu’ils avaient un « accord » avec la plupart des fabricants d’armes. Le MP5 était un modèle militaire doté d’un sélecteur de modes de tir permettant d’effectuer un tir unique, une rafale de trois coups ou un tir automatique. Luke le connaissait bien, surtout pour sa fiabilité, sa précision et sa quasi-absence de recul. Dans la mallette se trouvaient aussi des munitions, des jumelles à vision nocturne, trois petites puces GPS et divers outils qui pourraient lui être utiles.
Il fourra le 9 mm dans son jean, qu’il recouvrit de sa veste, et referma la mallette. Dans la cavité, sous le sol, il y avait une deuxième boîte en métal qui renfermait plusieurs monnaies. Des forints hongrois, des hryvnias ukrainiennes, des roubles russes et des dollars américains. Il se servit en roubles et en sépara quelques milliers en trois tas. Luke rangea la boîte en métal et remit le parquet dans son état original, la mallette en moins. Il verrouilla la maison avant de reprendre la voiture. Le reste de la route passa rapidement, il alternait entre profiter du paysage, à l’affût de ses alentours, et la visualisation de tout ce qui pourrait l’attendre à Kisvárda.
La source serait-elle bien là ? Ou aurait-il affaire à un intermédiaire ? Peut-être serait-ce un piège prêt à se refermer ? Spéculer ne servait à rien, mais, au moins, cela lui occupait l’esprit. Malgré tout, le jeune homme était sûr de son plan d’attaque.
Il fallait confirmer la véracité de la vision fugace de John Vince.
Luke arriva à Kisvárda vers 17 heures.
Il ne remarqua que peu de changements. La ville abritait dix-sept mille habitants, et sa création remontait à quelques milliers d’années, quand les Hongrois avaient repoussé une petite armée de nomades turcs et s’étaient approprié le château du coin. Aux côtés de ses nombreuses boutiques et restaurants, on trouvait des sites historiques évoquant des figures et des événements qui remontaient à des siècles, avant que les pèlerins n’aperçoivent le rocher de Plymouth.
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